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Fantasia (1940)



Ancien réalisateur de films d’animation devenu producteur, créateur de Mickey Mouse, Walt Disney (1901-1966) avait connu un grand succès en inventant le dessin animé de long-métrage avec Blanche-Neige et les sept nains (Snow White and the Seven Dwarfs, 1938), première étape d’une longue série d’adaptations de contes et de récits appartenant à la culture européenne. Cela l’encouragea à mettre en chantier à la fois un film comique et parlé, Pinocchio (1940), inspiré du récit de Collodi, et un film « sérieux », sans paroles sinon celles d’un présentateur invisible, Fantasia, expérience de « vulgarisation » de la musique classique par le biais d’images poétiques ou illustratives et, en même temps, occasion d’expérimentations sur les mouvements, les décors et les effets de profondeurs (utilisation de plusieurs plans glissant les uns sur les autres). Pinocchio remporta un franc succès ; Fantasia, qui était présenté avec un son stéréophonique, non. Le film est resté cependant légendaire, et ressortit plusieurs fois en salle ; la compagnie Walt Disney, bien après la mort de son créateur, produisit en 1999 un Fantasia 2000 qui s’attaquait à de nouveaux compositeurs en employant des techniques nouvelles, et qui reprenait le morceau le plus populaire du Fantasia précédent, L’Apprenti sorcier.


• Une suite de séquences d’animations

Successivement : un ballet de formes semi-abstraites sur une version orchestrée de la Toccata et Fugue pour orgue en ré mineur de J.-S. Bach ; puis un ballet de fleurs et de feuilles dans une forêt féerique où de petites fées répandent des scintillements de lumière (Casse-Noisette de P. I. Tchaïkovski) ; Mickey utilisant des passes magiques pour faire travailler un balai à sa place, et n’arrivant plus à l’arrêter (L’Apprenti sorcier de P. Dukas) ; l’histoire des premiers âges de la vie sur Terre, avec éruptions volcaniques, combat terrible d’un tyrannosaure et d’un triceratops, extinction des dinosaures sous l’effet d’une catastrophe climatique (Le Sacre du printemps d’I. Stravinski) ; évocation comique des créatures de la mythologie grecque : chevaux ailés, centaures, satyres, dans un paysage tour à tour riant et frappé par l’orage (Symphonie pastorale de L. van Beethoven) ; ballet parodique avec des autruches, des hippopotames, des éléphants et des crocodiles tournant en ridicule les conventions de la danse classique (Danse des heures tirée de l’opéra La Gioconda d’A. Ponchielli) ; déchaînement d’un sabbat satanique (Une nuit sur le mont Chauve de M. Moussorgski) ; apparition d’une pieuse procession dissipant les ombres de la nuit (Ave Maria de F. Schubert).



• Entre l’expérimentation et la vulgarisation

Entreprise surprenante, où plusieurs réalisateurs travaillèrent sous la houlette du producteur, Fantasia déroule une succession très inégale de courts-métrages d’animation, sans lien précis entre eux, qui parfois synthétisent les recherches visuelles des cinéastes expérimentaux, parfois adaptent la musique classique au style graphique Disney. Ils apparaissent comme la suite des « dessins animés musicaux », que Disney a produits en foule vers le début des années 1930 sous le nom de « Silly Symphonies ». Le choix des musiques privilégie les œuvres à programme (ballet, symphonie narrative, poème symphonique, ouverture), même si la version animée ne respecte qu’une fois à la lettre l’argument narratif qui a inspiré la partition : c’est L’Apprenti sorcier, où Mickey joue le rôle du héros de la ballade de J. W. von Goethe intitulée Zauberlehrling (1797) dont P. Dukas a tiré son célèbre poème symphonique. Pour Casse-Noisette et le Sacre du printemps, musiques de ballet écrites sur un argument, et pour la Symphonie pastorale, explicitement située par Beethoven dans une campagne germanique, le film choisit au contraire d’inventer un nouveau « programme » en ignorant délibérément celui d’origine.

Fantasia commence et finit dans une atmosphère sérieuse et « noble », mais intègre au milieu des séquences humoristiques et parodiques. Certains thèmes sont développés deux fois, dans une tonalité tantôt rassurante, tantôt terrifiante. Le thème de la magie apparaît ainsi, édulcoré, avec un gentil Apprenti sorcier, mais il revient sans humour dans Une nuit sur le mont Chauve, pleine de squelettes, d’esprits et de créatures démoniaques. Le thème de la nature est abordé de manière brutale, aux accents d’une version abrégée du Sacre du printemps (un véritable cauchemar cosmique où les dinosaures se déchirent en exhibant leurs crocs, puis se traînent lamentablement sous un soleil de plomb asséchant toute vie) ; puis, après cette vision déprimante de la nature rappelant que les États-Unis sont un grand pays sauvage qui connaît des climats violents, la Symphonie pastorale en donne une peinture miniaturiste et mignonne : ce sont alors des licornes, des Pégases volant en famille (Maman Pégase, les petits Pégasons), des centaures flirtant avec des centauresses en soutien-gorge de fleurs, pendant que volètent des Cupidons asexués. À ces images d’un mauvais goût provocant, évoquant les spectacles de Las Vegas, on préférera la Toccata et Fugue, qui est à la limite du dessin animé abstrait tel que l’avaient créé Len Lye et Oskar Fischinger, mais qui s’appuie cependant sur des associations figuratives avec la mer, la montagne, le ciel. Plusieurs fois dans le film, l’animation, cependant très élaborée pour l’époque dans ses effets de matière, de texture et de mouvements, donne l’impression de tourner en rond, notamment lorsqu’elle fait évoluer en apesanteur des formes diverses en milieu aérien ou aquatique : feuilles, étincelles, corps célestes, nuages, fées, animaux volants, etc. On s’aperçoit alors que la conception du film est largement dérivée du ballet classique (cité dans Casse-Noisette et dans la Danse des heures), et que le jeu des formes échappant à la pesanteur, l’idée d’un ballet dans les trois dimensions souligne plus le caractère fermé et restreint du cadre cinématographique qu’il ne nous le fait oublier.

L’utilisation du thème de la musique instrumentale comme support pour un long-métrage sera reprise sur le mode burlesque dans L’Allegro non troppo (1977), film d’animation de Bruno Bozzetto, et dans un registre grinçant et humoristique par le vidéaste Zbigniew Rybczynski dans L’Orchestre (1990).
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DISNEY WALT (1901-1966)



Introduction
Des contemporains ont situé Walt Disney dans la mouvance d’autres grandes figures du Nouveau Monde, de Thomas Edison à Henry Ford. Plus qu’un apôtre du taylorisme à outrance, on serait tenté de rapprocher le souverain de Disneyland d’un impresario hors du commun tel que Diaghilev, qui réunit dans son sillage de multiples talents (peintres, compositeurs, librettistes et chorégraphes). Comme lui, Disney joua un rôle de révélateur et de catalyseur dans son domaine.

Lors d’une rétrospective mondiale du Septième Art-bis, en 1967, à Montréal, un maître animateur hollywoodien du nom de Chuck Jones fut applaudi par ses pairs en reconnaissant, entre autres hommages aux pionniers du dessin animé, le rôle éminent du père putatif de Mickey. À l’entendre, il n’était ni musicien, ni peintre, ni plumitif ou animateur émérite. Et pourtant : « Il est sorti de ses studios des œuvres parmi les plus réputées jamais réalisées... »

• Un petit gars du Middle West

Né le 5 décembre 1901 à Chicago, avant-dernier enfant d’une famille nombreuse, Walter Elias Disney situera souvent ses meilleurs souvenirs dans une ferme du Missouri. Après ce trop bref séjour durant lequel il croquera ses premiers porcelets sur le vif, le jeune garçon connaît des moments moins amènes quand son père, entreprenant mais versatile, choisit de délaisser les verts pâturages pour diffuser des gazettes dans la grisaille d’une grande cité. Détenteur d’une concession à Kansas City, il charge deux




• De Disney Brothers à Walt Disney studio




• Du muet au parlant





• Mickey superstar





• De Blanche-Neige à Mary Poppins









Filmographie
Courts-métrages


De 1922 à 1966 : environ 540 courts-métrages dont 57 Alice, 26 Oswald, 123 Mickey, 128 Donald, 85 Silly Symphonies, 48 Pluto, 43 Goofy.

Principaux longs-métrages


Snow White and the Seven Dwarfs, 1937 ; Pinocchio, 1940 ; Fantasia, 1940 ; Dumbo, 1941 ; Bambi, 1942 ; Saludos Amigos, 1943 ; The Three Caballeros, 1945 ; Cinderella, 1950 ; Alice in the Wonderland, 1951 ; Peter Pan, 1953 ; Lady and the Tramp, 1955 (La Belle et le Clochard) ; Sleeping Beauty, 1959 ; One Hundred and One Dalmatians, 1961 ; The Sword and the Stone, (Merlin l’Enchanteur) 1963 ; Mary Poppins, 1964 ; The Jungle Book, 1967.
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